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I.  De  l'éducation  animale . 

Lie  physique  d’un  anima]  est  bien  formé  par  la  nai< 
sance  ; mais  il  faut  ensuite  qu’il  se  fortifie^ contre  lè 
objets  extérieurs,  que  ses  facultés  entrent  en  exercic 
sous  leurs  impressions  diverses  , que  le  caractère  de  so 
espece  se  développe;  et  la  même  tendresse  qui  l’a  prc 
créé , lui  est  encore  nécessaire  pour  l’éle  ver  et  l’éduquer. 
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La  nature  en  a fait  les  délices  comme  le  devoir  de 
la  mère  : c’est  ainsi  que  la  nature  pi  escrit  (i).. 

Elle  a préparé  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
assurer  l’éducation  des  êtres  5 nous  admirons  tous  les  jours 
ce  qu’elle  itjspiie  à un  insecte  pour  conserver  et  élever 
ses  petits  : elle  a créé  pour  eux  la  plus  attentive  comme 
la  plus  puissante  des  affections , celle  de  la  maternité. 

I I.  De  la  maternité. 

La  maternité  est  une  affection  nouvelle  qui  se  forme 
pour  l’animal  naissant,  et  sous  la  meme  action  que 
celle  qui  l’anime,  une  passion  qui  exalte  toutes  les  fa- 
cultés Vune  mère  en  amour  pour  le  tendre  fruit  que  a 
nature  lui  confie , et  en  activité  pour  le  nourrir  et  le 

CC’est  sa  propre  substance  qu’elle  chérit  en  lui,  à 
proportion  de  sa  foiblesse,  et  par  mettrait  inexprima- 
ble beaucoup  plus  encore  qu  elle  -meme. 

C’est  elle  qui  reçoit  dans  ses  tendres  embrassemens 
tout  ce  qui  arrive  aux  portes  de  la  vie,  tout  ce  qui  se 
meut  dans  les  airs,  dans  les  eaux,  sous  1 lierbe, 

Igs  forets  a 

Cette  ardente  affection  est  toujours  ^ m™e  et  s* 
montre  toute  entière  dans  les  animaux  (2),  et  c est  en 


ou(i^orr^ 

qu’elle  meut  et  propage  tant  d’etres  divers. 

Législateurs  , méditez  . 

(0  sue 

menacer  Tês^foibles  êtres  fnrvou'u’issè  approcher  qu* 

et 'parce  e^Ls^s  d'une  nourrice , que  la  temm* 

paroît  plus  indifférente.  ,,  aux  anciens  jour» 

s'ia»  **.  — * 
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eux  qu’elle  paroît  avec  tout  ce  qu’elle  a de  touchau! 
et  d’admirable. 

C’est  toujours  avec  un  nouvel  intérêt  que  nous  con- 
templons une  poule  devenue  mère.  Elle  l’a  mérité  par 
1 attitude  pénible  et  la  persévéra nce  inconcevable  de 
l’incubation.  Tout  son  corps,  appliqué  tendrement  sur 
ses  œufs,  en  a senti  d’abord  les  premières,  les  plus 
foibïes  pulsations,  et  son  attachement  s’est  accru  déli- 
cieusement, à mesure  que  le  mouvement  vital  y deve- 
noit  plus  sensible. 

Un  instinct  inconcevable  de  la  maternité  lui  découvre 
ses  enfans  formés  sous  ccs  coques } sans  en  avoir  jamais 
vu:  elle  les  entend  enfin,  elle  seconde  leur  désir  elles 
efforts  qu’ils  font  intérieurement  avec  leur  petite  pointe 
de  rhinocéros  dont  ils  sont  doués  pour  leur  attitude  et 
ce  moment  prévu. 

En  les  voyant,  tous  ses  sens  sont  élevés  ; elle  les  cou- 
vre mollement  et  avec  la  tendresse  la  plus  affectueuse. 
Un  nouveau  langage  lui  est  inspiré  tout- à- coup  : elle 
leur  parle  ; sa  voix  les  assure  à l’égard  de  tout  ce  qui 
les  environne  , et  leur  atteste  attentivement  sa  surveil- 
lance. Elle  se  prête  bientôt  à leurs  petits  mouvemens  et 
a leurs  désirs  ; elle  les  tient  soigneusement  autour  d’elle 
s’abaisse  à leur  portée , discerne  avec  eux  les  objets  * 
leur  indique,  goûte  avec  eux  ce  qui  peut  les  nourrir  ? 
les  détourne  de  ce  qui  peut  leur  nuire  5 elle  leur  dit 
d’être  tranquilles  ou  de  partir,  d’avancer  ou  de  revenir 
sous  ses  ailes  : ils  1 entendent , lui  répondent , et  obéis- 
sent. Leur  contentement  ajoute  de  plus  en  plus  à sa 
tendresse  ; leur  joie  la  fait  tressaillir  : elle  ne  sent  plus 
elle  ne  jouit  plus  qu’en  eux.  ’ 

Sa  surveillance  attentive  explore  sans  cesse  tout  ce 
qui  les  environne  ; elle  leur  indique  leurs  amis  et  leurs 


dangers  , lorsqu’elle  a voit  à l’emporter  dans  son  sein  , et  à [le  dérober  à 
la  dent  meurtrière. 

Répondons  aux  déclamations  misanthropiques  irréfléchies  ; elles  pour-' 
roi  en  t avoir  un  effet  aussi  nuisible  que  le  scandale  lui-même. 

Nous  sommes  aussi  parfaitement  constitués  à cet  égard  que  tous  les 
autres  erres  , et  , dans  les  circonstances  , nous  serons  touiours  ce  que 
nous  devons  etre.  1 ^ 
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ennemis  j elle  leur  apprend  le  danger , et  il  n en  es^ 
aucun  qu’elle  ne  brave  pour  eux.  Leur  moindre  crv  la 
saisit 5 elle  ne  connoît  plus,  elle  déchire  la  main  témé- 
raire ; elle  s’élance  aux  yeux , à la  gueule  même  du 
dogue  qui  paroît , elle  l’ensanglante  et  i effraie  par  ses  cris. 

Elle  s’oublie  elle-même  ; elle  est  toute  un  lier e à leur» 
besoins,  à leur  surveillance  et  à leur  conservation  (1). 

Telle  est  1 action  naïve  de  la  nature  , qui  se  présente 
à tous  les  yeux.;  et,  dans  l’admiration  de  sa  prévoyance 
et  de  sa  tendresse,  nous  découvrons  avec  reconnoissance 
qu’elle  a placé  le  trésor  de  sa  toute-puissance  sur  les 
etres  vivans , dans  la  douceur  et  le  plaisir  (2).  Vous  qui 


(,)  Ce  seroit  l’histoire  la  plus  magnifique  et  la  plus  riche  que  celle 
de  la  maternité  considérée  clans  les  êtres  ciivers.  Qui  ne  pourroit  en  îap- 

novter  des  traits  touchans  £ . . ,,  ... 

P Je  ne  puis  résister  à l’occasion  d’en  citer  un,  qui  vient  d ailleurs  a. 
propos  contre  une  exception  prétendue  a la  tendresse  univei selle  ues 

^ L’opinion  vulgaire  est  que  la  femelle  du  coucou  ne  couve  P0?1}*»  ^ 
l’on  a même  une  explication  anatomique  pour  prouver  1 impossibilité  de 

S°ivIaîsC  vofci°cè  que  fai  vu  cet  été  encore  au  bois  de  Boulogne.  Je  m’y 
promenois  en  examinant  la  pousse  du  jeune  bois  , et  sur-tout  la  eau 
nui,  en  certains  endroits,  a fait  périr  beaucoup  de  souches.  , 

J’arrive  à une  large  souche  nue  et  sèche  -,  une  mere  de  coucou  s ck-ve 
à (quelques  pieds  de  terre,  ne  s’éloignant  qu  a regret  de1f?ux1°"ê^J 
pas,  les  ailes  molles,  étendues,  et  se  pose  a terre,  coucliee  , lalÇteet 
]es  ailes  toujours  étendues  , et  se  débattant  tristement , comme  si  elle 

^fétoit  à couver  son  petit  sur  la  coupe  même  du  bois  séché  et  • 
échauffé  au  soleil,  sans  nid,  et  sur  la  simple  concavité  qu  avoit  lais-ea 

l’/xPy  en  avoit  qu’un  ; il  étoit  encore  foible , couvert  d’un  duvet  coton- 
peux  cendré  , légèrement  tacheté  de  noir , présentant  une  pente  masse 
informe , piale  et  velue.  Il  se  retira  en  rampant  contre  quelques  menu, 
copeaux  et.  brins  de  bois  qui  étoient  auprès  , et  s y tapit. 

vprs  la  mère  ; elle  se  leva  de  même  encore  , avec  le 


J’avançai  encore  *,  elle  lit  la  meme  uiusc  , icuu««h  — o — 

^Touché  de  tant  d’alarmes  , je  revins  promptement  auprès  du  petit.  I 
l’examinai. rapidement -,  je  me  contentai  de  ramasser  la  coque  vuide  dm 
i.)  étoit  sorti,  et  je  laissai  sa  tendre  mere  libre  de  revenir  le  consol.r. 

(VEpicure , ,i  ^ 

veinent  défigurée  par  des  homme,  qui  no  pouvoir  concevoir  que  de. 
eac-ès  brutaux. 
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en  êtes  avides , et  qui  êtes  réduits  à le  chercher , con- 
te mplez. 

III.  L’enfant  est  inséparable  de  la  mère . 

La  mère  a été  organisée  pour  l’enfant  : la  conception 
a un  effet  double  sur  l’un  et  sur  l'autre,  et  les  tient 
dans  une  dépendance  réciproque  : sans  lui  elle  souffre  9 
et  sans  elle  il  languit  ou  périt  ( i ). 

Supportez-vous  sans  souffrir  le  tourment  d’une  mère 
séparée  de  ses  petits,  ou  la  désolation  de  ceux-ci  quand 
ils  ne  voient  plus  leur  mère  (2)? 

Quelle  idée  pouvez-vous  vous  faire  de  l’affliction  dé- 
plorable de  ces  enfans  abandonnés  aux  pieçts  d’une  re- 
ligieuse , cherchant  en  vain  la  douce  chaleur  du  sein 
maternel,  la  main  caressante,  la  voix  affectueuse  qui 
doit  les  assurer  au  milieu  de  tant  d’objets  nouveaux  qui 
viennenL  les  affecter  ? 

Et  ici  n envisagez  pas  seulement  les  besoins  matériels 
de  la  vie  , mais  la  privation  réciproque  de  sensations 
inexprimables. 

Combien  n’ai- je  pas  vu  de  ces  enfans  malheureux , 
abandonnés  de  leurs  mères  , portés,  au  sortir  de  leur  sein  , 
jusqu’à  vingt  et  trente  lieues  , dans  un  air  étranger,  leur 
tendre  corps  meurtri,  leur  foi ble  estomac  recevant  avec 
avidité  et  repoussant  des  nourritures  factices  et  con- 
traires ? 

J’éprouvois  bien  pour  eux  une  affection  paternelle , 
je  me  sentais  attendri  sur  ce  déplorable  abandon  ; mais 
où  étoit  leur  mère? 

Comment  pouvois-je  répondre  à cette  indication  que 
^ 

(1)  Remarquons  par-tout  comme  la  nature  a assuré  ses  ouvrages  par  la 
réciprocité  nécessaire  entre  les  causes  et  les  effets. 

(2)  Les  législations  anciennes  ont  pris  des  déterminations  extraordinai- 
res, commandées  sans  doute  par  l’état  des  choses  de  ces  temps-là.  Mi- 
nos,  Lycurgue,  ont  cru  devoir  s’emparer  de  l’éducation  des  enfans. 

Leur  objet  a été  rempli  directement,  quant  à l’information  républicaine; 
mais  ils  n’ont  pu  empêcher  les  effets  de  l’interversion  ; on  IcA  connoi* 
ent-ils  été  plus  sages  que  la  nature  i 
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leurs  yeux  inquiets,  leurs  mains  expressives  et  ensuite 
leur  air  inorne  et  toujours  triste,  me  laisoient  si  pro- 

fonclément  sentir  ? , 

Oà  était  ce  sein  qu’ils  cherchaient  encore  , quand  la 
nourrice  leur  offroit  le  sien,  guidés  par^cet  instinct  ad- 
mirable qui  fait  discerner  à un  agneau -sa  mere  entre 

mille,  et  réciproquement  (i). 

Mais,  pour  ces  cas  même  de  délaissement,  reeonnois- 
sons  encore  une  ressource  de  la  nature  : par  1 atten- 
drissement elle  sait  rattacher  ailleurs  l’existence  d un 
'être  abandonné , et  rétablir  dans  des  coeurs  adoptits  les 
affections-  que  la  mort  ou  la  dépravation  avoit  rom- 
pues  ( 2 ) ? 

Combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  arrête  avec  émo- 
tion pour  observer  ces  jeunes  enlans  rappelés  a 1 no- 
pitul  général  de  Paris,  et  obligés  de  quitter  la  maison 
qui  les  avoife  nourris  , les  compagnons  avec  lesquels  ns 

a voient  joué  ? . 

Mes  yeux  étoient  mouillés  de  larmes  en  les  voyant 
dire  adieu  à la  bonne  voisine,  embrasser  le  chien  de 
la  maison,  la  vache  qu’ils  avoient  gardée;  se  tenir 
ensuite  tournés  en  arrière  sur  la  voiture  qui  les  em- 
raenoit,  répétant  de  temps  à autre  , je  vois  encore 
le  clocher  ! interpellant  la  mère  nourrice  qm  av oit  quitte 
ses  propres  enfans,  et  qui  suivoit  celui-ci  dernere  la 
voiture,  le  cœur  gros,  en  regardant  la  terre  , et  celle-ci 
s’écriant,  dans  un  excès  de  sensibilité  et  avec  cette  im- 
patience d'une»  mère , le  cruel  enfant  ! ^ 

Cependant,  lorsqu’ils  ont  trouvé  de  ces  mettes  aüec- 


(1)  O femmes,  auriez-vous  oublié  ce  sens  précieux"?  ou  nos  organes 

seroieut-ils  moins  parfaits  que  ceux  des  animaux.  *(§)  • 

Homme  or -milieux  , il  ?en  coûteroit  de  le  reconnoître  , on  peut-etre 
•tu  détiaignëS^cet  avantage.  Mais  non;  c’est  par  notre  sécurité  qu  il  nous 
éclia  pe  une  infinité  de& sensations  délicates  , mieux  saisies  par  linqmé- 
tutle  k animaux.  Sois  plus  attentif  aux  insm— ^sécrétés  de  la ^ 
ture;  et  1 instinct  maternel,  n’importe  par  quel  an  d affinité  , par  que* 
indication  inconnue  , reconnoîtra  son  fruit  devant  salomon. 

(2)  Sans  parler  de  la  louve  de  Romains  , qui  de  nous  n’a  pas  vu  une 
poule  , une  tlirule  , une  canne,  accueillir  souvent  un  malheureux  poussm 
étranger,  et  prendre  soin  de  ce  petit  être  souillant. 
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tueuses,  lorsqu’ils  demeurent  dans  ces  lieux  hospitaliers 
qui  les  ont  élevés  , il  reste  toujours  un  yuide  dans  le 
coeur  de  ces  infortunés  ; on  en  rencontre  à vingt , à 
trente  ans,  à tout  âge,  jouissant  d’ailleurs  de  la  santé, 
de  la  force  , d’une  honnête  subsistance  , mais  toujours 
voilés  d’un  fond  de  tristesse  qu’ils  portent  jusqu’au  fond 
de  nos  âmes , en  disant  quelquefois  tristement  : hélas  ! 
je  n’ai  jamais  embrassé  ma  mère  ! 

I Y.  De  V éducation  sociale. 

Ce  n’est  point  assez  de  vivre  et  de  se  trouver  bien 
fortifié  dans  les  fonctions  animales , il  faut  encore  se 
former,  s’habituer  avec  les  objets  extérieurs,  et  acquérir 
l’usage  de  la  vie. 

Un  jeune  oiseau  est  sorti  de  son  nid  : il  est  fort  ; il 
mange , il  vole.;  mais  il  est  neuf  devant  ses  semblables 
et  tout  ce  qu’il  rencontre. 

Un  auîre  oiseau,  déjà  vieux  et  tenu  en  cage,  s’é- 
chappe , et  il  se  trouve  également  sot  au  milieu  de  tout 
ce  qu’il  voit. 

Après  la  vie,  il  faut  donc  acquérir  encore  l’expérience 
des  choses  ; il  faut  qu’un  enfant  voie , qu’il  se  forme 
des  idées,  qu’il  éprouve,  qu’il  juge  , apprécie,  se  mette 
au  ton , à l’usage  de  tout  ce  qui  doit  l’affecter. 

C’est  donc  en  face  des  objets  mêmes,  à la  suite  de. ses 
parens , et  sous  les  mêmes  affections , qu’il  doit  faire 
son  apprentissage  social. 

D’abord  il  est  naturel  qu’il  cherche  ses  semblables  et 
qu’il  soit  avec  eux  ; il  les  voit  agir,  vouloir  aussi  bien 
que  lui;  ils  sont  ce  qu’il  est;  il  apprend  à les  laisser 
faire  et  à avoir  son  tour  ; il  les  supporte  pour  avoir  le 
droit  d’alterner  ; il  les  aide  pour  être  aidé. 

11  expérimente  ce  qui  lui  fait  peine  à lui-même  , ou 
le  réjouit,  et  tout  ce  qui  produit  les  mêmes  af  fêtions 
dans  les  autres;  il  conclut  par  lui-même  ce  qu’il  doit 
ou  ne  doit  point  faire. 

Une  action,  un  trait  de  caractère  qui  déplaît  aux  au- 
tres ou  les  afflige , lui  donné  l’idée  d’im  défaut  nuisible 
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et  du  vice  ; une  action  obligeante  et  généreuse  lui 
donne  celle  de  la  vertu  : l’improbation  qui  suit  l’un , 
et  l’estime  qui  naît  de  l’autre , lui  font  comprendre  ce 
qu’il  est  beau  de  faire  et  ce  qu’il  doit  bien  éviter. 

Avec  ces  élémens,  il  est  sur  la  voie,  il  voit  la  limite 
du  bien  et  celle  du  mal  : son  propre  cœur  le  guide  ! 
ses  païens  le  dirigent  encore  ; c’est  en  coïncidant  avec 
eux  dans  son  sens,  qu’il  les  comprend,  et  que  son  ju- 
gement s’assied  sur  des  bases  certaines. 

Je  ne  parlerai  point  de  l’habillement,  de  la  nourriture , 
des  exercices  ; a-t-il  jamais  fallu  les  prescrire  à des  en- 
fans  nés  et  élevés  dans  le  travail  ? 

Je  ne  parlarai  point  des  soins , des  attentions  éduca- 
tives ; a-t-il  jamais  fallu  les  indiquer  aux  mères? 

S’il  a été  quelquefois  nécessaire  de  le  faire , n'est-ce 
pas  aux  femmes  urbanisées  qui  ont  oublié  qu’elles  sont 
mères  ? 

Si  les  médecins  eux-mêmes  leur  ont  rappelle  de  sages 
avis,  n’est -ce  pas  après  avoir  vu  ces  mères  vêtues  d’une 
simple  toile  grossière , endurcies  à toutes  les  impressions 
du  grand  air,  et  élaborant  leur  lait  sous  la  sueur  et  le  tra- 
vail, et  ces  enfans  nus,  au  soleil,  barbouillés  de  fruits 
sauvages,  et  se  roulant  dans  la  poussière? 

V.  De  V éducation  libre  vulgaire . 

Beaucoup  d’enfans  croissent  abandonnés  au  seul  cours 
de  la  nature , suivant  d’abord  le  premier  besoin  qu’elle 
fait  sentir  , celui  de  la  subsistance , apprenant  de  bonne 
heure  à la  connoître , à y pourvoir  et  à travailler  pour 

se  la  procurer.  . 

L’enfant  suit  son  père  vigneron , matelot , charpen  tier  : 
il  le  voit  ; il  l’imite  -y  il  se  trouve  insensiblement  forme 
et  semblable  à lui. 

La  petite  fille  lave  , file,  coud  avec  sa  mère , préparé 
les  alimens,  fait  le  pain,  soigne  les  bestiaux,  les  en- 
fans  , et  apprend , long-temps  auparavant , ce  qu  il  faut 
pour  être  mère. 

Ces  enfans  apprennent  à voir , à faire  , a juger , avec 
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leurs  pareils  ; ils  ont  leur  morale  et  leur  vie  pour 
exemple  , et  ils  acquièrent  bientôt  tout  ce  qu  il  tau. 
jour  leur  ressembler,  et  faire,  dans  la  société,  ou  ce 

que  leurs  ancêtres  y ont  fait.  . 

1 L’éducation  sous  le  chaume  est , a la  vente  , grossier© 
et  bornée  ; mais  elle  laisse  du  moins  le  sens  naturel 
entier  et  le  libre  exercice  des  facultés.  # , 

L’enfant  urbanisé  est  souvent  le  plus  misérable  des 
êtres  ; et  la  politesse , et  la  contenance , et  la  propreté 
des  habillemens , et  les  manières  , et  le  parler , etc. , 
tout  ce  qu’on  lui  fait  répéter  et  retenir  , ses  )eux  me  me 
le  captivent  et  le  rendent  souvent  inepte  : tel  le  senn, 
lorsqu’il  vient  à s’échapper , n’a  qu’un  vol  debile , mal 
dirigé,  et  devient  la  risée  des  oiseaux  attroupes. 

Dans  celui-ci,  vous  trouvez  des  idées  anticipées  et 
vuides , un  cerveau  façonné  , les  discours  et  les  gou  s 

d’autrui.  T , 

Dans  l’autre  , vous  trouvez  un  sens  libre  dans  son 
horizon  des  notions  fondées  sur  sa  propre  expérience 
et  le  jugement  direct  des  choses  : il  a moins  parle  , 
moins  entendu  ; sa  mémoire  est  moins  chargée  ; mais 
ses  idées  sont  à lui.  Il  y a moins  d’inconvénient  a avoir 
la  tête  brute  , mais  entière , que  d’avoir  la  mémoire 
remplie  d’inepties  , les  organes  forces , le  jugement 

dévié.  _ P 

Ainsi , chez  les  anciens  Germains  , les  enfans  crois- 
soient  ensemble  et  sur  la  même  litière  que  les  bestiaux  ; 
ils  arrivoient,  sans  d’autres  soins,  à l’âge  viril,  avec 
toute  la  vigueur  de  corps  et  le  sens  de  leurs  peres;  et 
c’étoient  des  hommes. 

Ce  sont  encore  des  hommes  que  ceux  qui  descendent 
de  nos  montagnes , qui  manoeuvrent  nos  vaisseaux , et  font 
retentir  la  hache  dans  nos  forêts  ; et  ce  ne  sont  pas 
ceux-là  qui  ont  avili,  trompé  ou  corrompu  leurs  sem- 
blables. , . 

C’est  ici  l’éducation  brute  (1)  qui  a propage  le  genre 


Càm  frigida  parvas 

PrAeret  spelunca  domos  , igné mq us  laremque 
Et  p te  us  et  dominos  communi  clauderet  umbrâ.\ 
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humain  ; je  n’en  parle  qu’historiquement  : je  reconnois , 
je  sollicite  tout  le  bien  qu’une  main  attentive  peut  y 
ajouter,  ainsi  qu’elle  le  fait  à un  pommier  , à un  oliyiei 
sauvage. 

y I.  De  l’éducation  soignée  et  de  la  perfectibitè 
de  nos  sens • 

L’homme  peut  toujours  se  propager  et  former  des 
sociétés  puissantes  , avec  cetle  éducation  grossière  et 
spontanée. 

Cependant  tout  le  monde,  est  d’accord  que  ^ des  soins 
sagement  dirigés  , sont  toujours  pour  lui  d’un  grand 
avantage  : il  est  une  certaine  culture  qui  ajoute  à ses 
facultés  naturelles , et  elles  sont  susceptibles  d’une  am- 
pliation, d’une  perfectibilité  étonnante. 

Nous  n’exerçons  qu’une  partie  de  toutes  les  richesses 
des  sens  dont  la  nature  nous  a doués  ; et  il  faut  que 
l’homme  naisse  privé  de  la  vue  ou  de  Fouie  , pour  qu  il 
retrouve  jusqu’où  peut  aller  , pour  l’aveugle  , la  délica- 
tesse du  tact , la  simple  impression  de  l’air , les  odeurs , 
les  sons  , et  pour  le  muet  (1) , tous  les  signes,  les  gestes  f 


Sylvestrem  montana  torum  cùm  sterneret  uxor 
ïrondibus  tt  culmo  , vicinarumque  ferarum 
Pellikus  : haud  similis  tibi  , Cyr.thia. , nec  tibt  ctijut 
Turbavit  nicidos  extinctus  passer  octUos  } 

Sed  potanda  ferens  in  f antibus  ubera  magnis 
Et  sape  horridior  glaniem  ructante  marito . 

(i)  L’homme  n'est  muet  que  parce  qu’étant  né  sourd  , il  n’a  pu  saisir 
les  sons.  _ , 

L’homme  s’est  fait  de  la  voix  articulée  un  signe  general  pour  la  com- 
munication de  ses  idées. 

Celle  des  animaux  ne  consiste  qu’en  sons  simples  ou  cris  excités  par 
les  diverses  sensations  qu’ils  éprouvent  ; chaque  animal  les  comprend  à 
l’instant  et  naturellement  /,  mais  le  langage  auquel  ils  sont  sur-tout  atten- 
tifs et  qu’ils  ’enffendelit  bien  , est  celui  de  l’aspect  : c’&st  aussi  à celui-là 
que  le  sourd-muet  s'attache. 

Àu  seul  aspect  il  saisit  aussitôt  tout  ce  qui  petit  l’intéresser  ; il  ht 
tout  dans  notre  urne  ,-dàns  nos  gestes,  dans  nos  expressions  : cette  saga- 
cité qui  s’accroît  silr  son  besoin,  ne  lui  laisse  rien  à regretter,  et  ceux 
qui  veulent  l’instruire  trouvent  qu’il  les  a devancés,  et  découvrent  en 
lui  une  richesse  d’idées  et  de  sens  qu’ils  ne  soupçonnoient  pas. 


les  expressions  extérieures  que  ses  yeux  sont  attenths  a 
saisir  et  à comprendre. 

La  nature  a mis  en  nous  une  profondeur  de  sens , 
comme  en  puissance  et  en  réserve  : le  besoin  lu  lait 
plus  ou  moins  valoir. 

Et  il  étoit  digne  de  la  simplicité  de  ses  dispositions 
ordinaires , de  nous  dominer  , non  pas  1 exercice  effectif 
de  tant  d’idées  à la  fors  qui  nous  auroient  fatigues  ou 
surchargés , mais  l’aptitude  d’augmenter  et  d étenure 
celles  cpii  nous  deviendroient  1er*  plus  nécessaires.  ^ 

11  lui  a suffi,  que  tous  les  secours  fussent  prêts  à 
nous  servir  , à nous  conserver  au  besoin. 

Une  main  peut  me  manquer  5 l’autre  fait  toutes  le» 
fondions  : les  deux  me  manquent  ; mes  pieds  , mes 
lèvres  me  servent,  et  Vont  jusqu’à  écrire.  ‘ 

De  même,  chaque  sens  est  perfectible  ; et  quand  1 or- 
gane de  quelqu’un  d’entre  eux  est  détruit , 1 attention  des 
autres  est  chargée  d’y  suppléer  ; et  toute  la  puissance 
qui  se  trouve  dans  le  sujet,  sc  porto  et  se  dirige  sur 
ceux  qui  restent. 

On  peut  exercer  tous  les  sens  , et  les  étendre*  dans 
la  partie  qui  est  propre  à chacun  .*  mais  alors  la  puis- 
sance totale  du  sujet  est  répartie  , et  leur  intensité 
respective  est  bornée  en  se  divisant. 

Le  défaut  de  certaines  éducations  savantes  est  de 
vouloir  exercer  également  tous  les  sens  à la  fois , et  de 
les  rendre  parfaits  : mais  celui  qui  a reçu  cette  insti- 
tution universelle  et  si  cultivée  , demeure  ordinairement 
un  homme  médiocre  et  borné  en  tout. 

Si  nous  ne  laissons  pas  nos  enfans  bruts  comme  les 
Germains  ou  certains  villageois , du  moins  ne  les  pous- 
sons que  sur  des  choses  nécessaires  d’aboi  d , et  ensuite 
laissons  manifester  en  eux  un  goût , une  inclination 
pour  une  application  déterminée  ; aidons-les  à la  suivre* 
et  qu’ils  y portent  toute  leur  force  d’organisation. 

Que  celui  qui  a du  goût  pour  être  menuisier , peintre  , 
astronome  , le  devienne  , et  y emploie  toutes  ses  î acuités. 

Les  nobles  et  les  riches  n’ont  que  peu  d’emplois  à 
donner  à leurs  enfans  ; il  faut  qu’ils  mettent  sur  leur 
voie  des  accessoires , des  passe-temps  3 mais  souvent  il» 
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ne  les  garantissent  pas  d’écarts  dangereux , et  presque 
jamais  de  l'ineptie  du  déplacement. 

L’homme  du  peuple  peut  laisser  choisir  son  lils  entre 
toutes  les  professions.  Son  goût  lui  indique  celle  qu'il 
peut  bien  remplir  ; et  en  cela  , la  nature  se  trouve 
bientôt  d’accord  avec  l’avantage  de  Ja  société. 

Chacun  est  plus  fort  sur  son  objet  propre  , et  l’atten- 
tion se  porte  toute  entière  sur’ le  point  qui  intéresse; 
Je  teinturier  sur  ses  couleurs  le  métallurgiste  sur  ses 
fonderies. 

Le  savant  est  avide  de  porter  son  application  à tout , 
parce  que  son  objet  est  de  savoir  ; mais  il  se  trompcroit 
souvent,  s’il  croyoit  qu’il  fut  nécessaire  de  donner  plusieurs 
notions  savantes  à un  homme  qui  doit  rester  toute  sa 
vie  scieur  de  long  ou  tisserand , à une  femme  ren- 
fermée dans  son  ménage  , et  dont  toute  l’cceupaticn  est 
de  soigner  ses'enfans,  ses  bestiaux,  de  filer,  de 
blanchir,  et  de  pourvoir  à la  nouriture  de  sa  famille. 

Qu’on  leur  donne  un  savoir  supérieur  , on  va  les 
détourner  de  ces  travaux  estimables  ; ils  se  croiront 
axj-dessus , et  songeront  à aller  demeurer  à la  ville. 

VIL  T)e  V institution  nationale. 

C’est  à l’adolescent  que  commence  l’éducation  natio- 
nale : il  est  alors  compté  dans  les  rassemblemens  pu- 
blics , et  il  y prend  sa  place  d’homme. 

Chez  les  Germains  (1),  l’indolescent  n’étoit  mis  au 
rang  des  hommes  et  rêvé  lu  de  ses  armes  , que  quand 
son  corps  avoit  reçu  son  principal  accroissement. 

C’étoifc  la  même  chose  chez  les  Gaulois  , et  il  n’étoit 
admis  à la  compagnie  de  son  père  qu’à  un  certain 
âge  (a).- 

Il  y avoit  aussi , chez  les  Romains , un  âge  où  les 
adolescens  quittoient  la  prétexte  pour  prendre  la  toge 


(i)  Anna  sumtre  non  ante  cuiqucm  morts  quant  civitas  sujfecturum  probavent. 
Tukc  ;n  ipso  ccncdïc  > vd  principnm  cliquis  , vd  prier , vel  prop’nquus  scuto 
framcâque  juvenem  ornant  ; huze  apud  illos  toga  , hic  primus  juventa  lionos  , ante 
-hoc  domûi  pars  videntury  mox  reipubliae.  Tact  T. 

1 ) Ltheros  suos  niiicùm  aâôleverint , iit  munus  rr.iU.tne sustintre  possint , palâm 
ad  se  adiré  non  patiuntur.  Ca£S. 
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vivile  ; c’étc.it  une  cérémonie  qui  se  foisoit  au  capitula 
et  sur  la  place  publique. 

Dans  les  Républiques  grecques,  cetoit  une  epoque 
aussi  solemnelle  ; et  cet  honneur,  si  long-temps  desire, 
étoit  de  recevoir  l’armure,  et  d'être  mis  au  nombre 
des  défenseurs  de  la  patrie  : c’étoit  communément  a 

clix-liuit  ans.  , . 

C’est  toujours  pour  les  enfans  un  grand  événement 
que  de  devenir  homme  : nous  avons  perdu  de  vue 
l’effet  de  ce  désir  puissant , et  tous  les  avantages  que 

nous  pourrions  en  retirer. 

Que  l’on  me  permette  de  rappeler  ici  1 epoque  cie 
la  première  communion  ; que  1 011  ne  dédaigné  pas 
d’observer  l’homme  dans  ces  choses  communes  (1)  : il 
faut  en  avoir  été  le  témoin , pour  comprendre  le  redou- 
blement de  soins  des  pères  et  mères  à cet  égard , et 
toute  l’application  des  enfans  eux-mêmes  dans  celle 
attente  , pour  mériter  d’être  admis  et  de  passer  enl  n 
dans  la  classe  des  grandes  personnes  ; car,  a la  cam- 
pagne, ce  n’est  encore  qu’a  un  certain  âge  que  1 on  y 

parvient.  , /. 

Cet  le  ambition,  dans  les  enfans,  est  un  ressort  certain 
et  toujours  existant,  dont  tout  législateur  peut  profitei  ; 
et  je  crois  que  nous  pourrions,  comme  les  anciens,  en 
faire  un  grand  mobile  politique.  , 

Divers  usages  anciens  sont  tombes , et  je  sens  bien 
aussi  que  nous  ne  sommes  plus  aux  siècles  passés  : ues 
distinctions  d’habillement , comme  autrefois , paroitroient 

puériles.  , 

Mais  une  affection  constante  existe  5 a quelques  signes 
que  nous  l’attachions  , la  chose  suivra , si  nous  le  voulons. 

Peut-être  pourroit  on  établir  généralement  pour  les 
fi  lies  la  coiffure  ou  le  ruban  des  grandes  filles,  et  pour 
les  garçons , le  chapeau  ou  le  plumet  des  grands  garçons. 
Car  ils  veulent  être  grands. 

Il  seroit  bon  que  cet  honneur  fut  accorde  par  cieii- 
bération  cie  la  commune  , de  le  faire  attendre  et  yie- 
riter  par  une  conduite  louable,  et  de  le  difleier  se;-— 


(1)  J ai  vu  aussi  le»  uafretes  de  S&ieucy. 
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renient  |,  d'ans  certains  cas  , pour  cause  de  paresse , 
d'indiscipline  , de  mauvaise  habitude. 

Il  serait  bon  encore  de  relever  cette  admission  par 
une  solemnité  ; et  il  en  existe  une  qui  se  fait  toujours 
desirer  , c’e£t  la  fête  de  village. 

Par  exemple , ce  pcurroient  être  les  jeunes  gens  admis 
qui  monteroient  la  garde  (i)  ce  jour-là  , pour  la  police 
en  hommes  laits;  et  ce  seroient  les  tilles  admises  qui 
seroient  reçues  les  premières  à la  danse  , avec  la  coif- 
fure ou  le  ruban  de  Page  nubile. 

Sachons  profiter  de  ce  désir  inné  dans  tous  les  cœurs , 
d’être  autant  que  ses  frères. 

Et  ensuite  d’un  autre  désir  non  moins  puissant,  de  se 
montrer  digne  d’eux  et  de  mériter  leur  estime. 

C’est-là  précisément  le  but  de  l’institution  civique. 

C’est  dans  une  assemblée  publique  qu’est  l’école  na- 
tionale ; c’est-là  que  Famé  s’élève  et  s’agrandit. 

A la  vue  de  ses  concitoyens  et  dans  ces  momens  où 
se  distribue  l’estime  publique , de  quoi  un  cœur  bien 
né  ne  se  sent-il  pas  capable  , et  quelle^  résolutions  gé- 
néreuses ne  forme-t-il  pas  ? 

Que  le  despote  compose  ses  institutions  sur  des  tri- 
bunaux et  des  voies  de  force  : 

Celles  du  véritable  législateur  découlent  des  propen- 
sions certaines  du  çoeur  humain  , des  mouvemens  dont 
il  se  fait  gloire  ; et  ce  sont  celles-là  qui  sont  dignes  des 
hommes  libres. 

Dans  l’institution  de  la  jeunesse  en  général,  l’enseigne- 
ment des  lettres  a reçu  une  grande  importance. 

Voyons  celui  que  donne  le  peuple , et  celui  que  donnent 
les  sayans. 


CO  hes  armes  seront  toujours  belles  pour  des  Français  ; c’est  à nous  de 
faire  ensorte  que  la  cause  de  les  porter  le  soit  toujours  aussi  : lorsque  l’on 
saura  cpe  c’est  pour  nous-mêmes  et  pour  notre  liberté , l’occasion  d’y 
recourir  sera  beaucoup  plus  rare- 
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